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Cet ouvrage collectif fait le point sur les courants de recherche francophones actuels qui contribuent à la compréhension des mécanismes psychologiques par lesquels le jeune enfant et son entourage bâtissent des liens sélectifs et privilégiés. Il s’agit d’un processus dynamique et interactif : si l’enfant en développement joue bien un rôle actif, le parent lui aussi est en construction. L’ouvrage met l’accent sur l’ouverture de la dyade mère-bébé et sur l’apport des autres membres de la famille et du milieu social. Il montre les aménagements possibles des processus psychologiques dans la construction de la parentalité lorsque surviennent des conditions de naissance particulières.
 
 

 
 

 
La plupart des chapitres offrent une synthèse de questions concernant soit les modèles théoriques, soit des domaines de recherche particuliers. La dernière partie du livre est consacrée à la spécificité des approches thérapeutiques, en liaison avec la recherche dans le domaine de la petite enfance.
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Présentation
 
Comment le jeune enfant et son entourage familial établissent-ils entre eux des liens sélectifs et privilégiés ?
 
L’objectif général de cet ouvrage est de faire le point sur les courants de recherche francophones actuels qui contribuent à la compréhension des mécanismes psychologiques sous-jacents à ces processus complexes. Plusieurs équipes travaillent depuis des années dans ce champ de recherche. Ce livre a pour but de les réunir et de montrer comment les grands courants de recherche internationaux qui se sont développés depuis trente ans ont été intégrés par les équipes francophones, selon des orientations originales et diversifiées.
 
Le champ d’étude de la construction des liens familiaux s’est fondé essentiellement sur deux courants théoriques, celui de l’attachement et celui des interactions précoces. Le modèle de l’attachement développé par Bowlby à partir de 1958 provenait de la rencontre entre la psychanalyse et l’éthologie. L’attachement de l’enfant à sa mère constitue un besoin primaire qui s’exprime sous la forme des comportements qui induisent ou maintiennent le contact ou la proximité avec la mère. Ces conduites innées se mettent en place progressivement chez l’enfant au cours de la première année, assurant une « base de sécurité » qui fonde l’amour maternel.
 
S’appuyant sur le concept de « réciprocité », l’interaction se définit comme un système de régulation mutuelle dans lequel les deux partenaires modifient leurs actions en réponse au feedback produit par l’autre. En montrant la synchronie interactionnelle 
entre le comportement de l’enfant et celui des parents, synchronie rendue visible par la micro-analyse, l’approche interactionniste a placé à partir des années 70 son objet d’étude dans l’intimité de l’espace interpersonnel parent-bébé.
 
Ces deux courants de recherche et leurs développements récents se retrouvent intriqués dans les différentes problématiques qu’abordent les quatorze chapitres de l’ouvrage. Nous avons réuni dans une première partie les contributions qui envisagent sous divers angles le lien fondamental mère-enfant dans sa construction, tant du côté de la mère que de celui de l’enfant.
 
Concept d’attachement et concept d’amour partagent une même fonction psychologique individuelle de recherche de certitude, mais dans un contexte élargi, peut être interrogée une fonction d’intégration sociale : l’attachement servant la conformité, ou représentant au contraire un facteur dynamisant de changement. Avec le courant interactionniste, la majorité des recherches sur les premiers échanges a été surtout consacrée à l’analyse de la communication à distance, avec les contacts visuels et vocaux du jeu en face à face, particulièrement avec la mère. Peu d’équipes ont abordé l’étude des soins et des jeux corporels comme cadre ritualisé à l’intérieur duquel vont se dessiner les linéaments de la communication affective entre l’enfant et ses parents. L’attention portée au corps du bébé a aussi cette fonction d’imprégnation par la culture. Les techniques du corps au sens de Mauss témoignent de la représentation du petit enfant et du statut de la relation mère-enfant. Nourrissage, portage, soins corporels, nécessaires à la survie du bébé, ont pris leur signification de « creuset » de la relation au sens de Winnicott. Ils répondent aussi à la primauté du besoin de contacts corporels établie par le modèle éthologique initial.
 
La notion contemporaine de construction de la famille n’est pas disjointe de celle de l’enfant en développement. Cette construction s’appuie sur des déterminants biologiques, mais l’opposition entre le rôle de l’environnement et le substrat biologique n’est plus aussi tranchée. La prise en compte de l’environnement in utero, grâce aux recherches actuelles sur la sensorialité fœtale, en diminuant la représentation discontinue du fœtus et du petit enfant, a permis de situer dès la grossesse l’étude des liens familiaux. Si la notion de préprogrammation réciproque de l’enfant et de la mère pour interagir rappelait les fondements biologiques 
du fonctionnement, les découvertes des vingt dernières années sur les capacités sensorielles précoces du nouveau-né ont montré le rôle actif de l’enfant dans son propre développement, en particulier par sa capacité à entrer en relation avec autrui. L’importance exclusive et irréversible accordée à la période sensible du post partum, est dès lors mise en discussion.
 
Une période considérée comme primordiale pour la construction des liens entre le bébé et son entourage est celle de la fin de la première année, âge auquel le type d’attachement de l’enfant et sa qualité peuvent être évalués. Le cadre méthodologique d’Ainsworth est toujours beaucoup utilisé, bien que les objectifs de recherche se soient énormément élargis. Un des prolongements actuels consiste à rechercher la valeur pronostique de ce concept. à plus ou moins long terme dans le déroulement de la vie future de l’enfant. La nature de cette liaison resterait à examiner à l’intérieur d’une discussion tenant compte des déterminants multiples du développement et des rapports entre les différents champs thématiques utilisant le paradigme de la « situation étrange ». En effet, l’accent est mis tantôt sur les caractéristiques tempéramentales du bébé (ce qui réintroduit une certaine innéité), tantôt sur les caractéristiques interactives de la dyade partenaire-bébé. mais aussi sur les caractéristiques de l’attachement vu du côté des parents, par exemple avec la notion de transmission intergénérationnelle soulignée antérieurement par des courants différents, systémiques et psychanalytiques.
 
On assiste à un renouvellement des hypothèses concernant la construction du monde intérieur de l’enfant à travers les relations qu’il établit avec les personnes significatives qui l’entourent. Un point de vue psychanalytique qui intègre certains apports développementaux récents reconnaît comme complémentaires dans le développement de la vie psychique le rôle des facteurs externes et le rôle de l’imaginaire (par exemple dans une expérience de séparation). Reste cependant ouverte la question des mécanismes de l’internalisation, pour laquelle Stern en particulier travaille à construire une théorisation.
 
Le point de vue interactionniste a fait évoluer considérablement notre compréhension des processus par lesquels l’environnement influence le développement de l’enfant par l’intermédiaire de la famille. La seconde partie interroge en particulier la perspective du développement cognitif du bébé pour comprendre 
par quels mécanismes agissent les interactions sociales avec les parents et les autres adultes qui élèvent l’enfant. La famille n’offre pas seulement de riches sources de stimulations à l’enfant. Elle le modèle en s’appuyant sur ses compétences maturatives et en s’ajustant dans l’immédiat à ses comportements interprétés comme « demandes ». L’étude de la sensibilité, de la disponibilité et de l’adéquation de la mère aux indices comportementaux de l’enfant s’est développée, éclairant un des versants maternels de l’ajustement dyadique (maternal responsiveness). Elle a été intégrée en particulier à des travaux qui s’inscrivent par ailleurs dans les perspectives de Vygotsky et Bruner donnant une large place aux interactions sociales dans le développement cognitif. Le monde des objets, offert et structuré par les parents, permet à l’enfant de construire ses connaissances et sa pensée, et contribue à l’inscrire dans la culture.
 
Actuellement, le modèle de la relation dyadique mère-enfant fonctionnant comme un tout, semble devenu moins prégnant et moins exclusif. Parmi les facteurs environnementaux qui sont à l’œuvre dans le développement de l’enfant, les apports relationnels provenant des membres de la famille (père, fratrie, famille élargie), et d’autres cadres de vie liés en particulier aux modes de garde de l’enfant, ont été pris en compte. Ils permettent au bébé d’aménager lui-même des types de relation différenciés, en le confrontant par exemple à la nouveauté, à l’inattendu, qui déstabilisent ce qui est acquis par la répétition.
 
La troisième partie traite des processus de construction des liens lorsque surviennent des conditions de naissance particulières. Les études empiriques des courants de recherche des annés 70 introduisaient implicitement une norme de développement considérée comme un idéal de développement, qui n’a pu être décrit malgré l’affinement des critères. Actuellement un point de vue dynamique laisse la place aux ajustements réciproques, mais aussi aux dysfonctionnements éventuels (les « faux pas » par rapport à une danse harmonieuse où chaque membre du couple parent-enfant serait à l’unisson de l’autre). Si les indices de dysfonctionnement surgissent des situations pathologiques, les indices de bon fonctionnement semblent beaucoup plus difficiles à repérer. A la recherche de ces indices se substitue une étude des processus prenant en compte la spécificité des différents contextes développementaux. Ainsi les situations portant sur des conditions de naissance 
particulières (naissance multiple, handicap, séropositivité) permettent d’étudier les aménagements relationnels possibles tant du côté des parents que de celui de l’enfant. Au-delà de la notion de facteurs de risque inhérents à telle ou telle situation, certaines recherches visent à apprécier les ressources des différents partenaires (bébé-mère-père et grands-parents).
 
La dernière partie du livre est consacrée à la spécificité des approches thérapeutiques des troubles précoces envisagés par rapport au fonctionnement familial, en liaison avec la recherche. La construction d’outils d’évaluation selon des démarches méthodologiques originales, alliant recherche fondamentale et actions thérapeutiques, débouche sur des modèles multiples de prévention. A côté du repérage précoce des situations de vulnérabilité, peuvent s’organiser des prises en charge diversifiées selon la place et la signification du symptôme de l’enfant dans l’organisation relationnelle parent-enfant, mais également dans l’ensemble du système familial et institutionnel engagé dans la relation avec l’enfant.
 
Au terme de cette présentation, nous souhaiterions rappeler les intentions qui ont présidé au rassemblement des coauteurs que nous avons sollicités.
 
En premier lieu, nous avons choisi de présenter des travaux qui élargissent l’étude des premières relations mère-enfant à l’étude de la famille. C’est le cas notamment du processus psychologique de la paternité. Un chantier reste à ouvrir par les psychologues francophones : celui des liens entre frères et sœurs, relations qui marquent très durablement l’individu dans ses rapports avec les autres.
 
En second lieu, nous avons cherché à souligner l’interpénétration des différentes perspectives de recherche. Leur confrontation étroite et régulière et l’écoute attentive des uns et des autres autour de la construction des liens familiaux sont engagées...
 
Enfin, nous avons souhaité mettre en valeur les liens entre recherche et applications cliniques. La dernière partie de cet ouvrage montre comment l’apport peut être réciproque. La clinique utilise les outils de la recherche à des fins diagnostiques et thérapeutiques ; en contrepartie, les résultats des interventions cliniques valident avec force les modèles théoriques des chercheurs. Dans le champ sensible de la construction des liens familiaux, la nécessité de cette collaboration s’impose tout particulièrement.
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L’hypothèse que nous développerons dans ce chapitre est que l’attachement de l’enfant à ses parents partagerait avec l’amour entre adultes une même fonction psychologique, celle de la recherche de certitude dans un univers désordonné. Si l’amour de l’homme et de la femme est associé à la reproduction de l’individu, il sert aussi souvent, du moins dans notre culture traditionnelle, à la reproduction de la société elle-même. La quête de certitude risque alors de se confondre avec un désir de dépendance et de conformité. Quant à l’attachement de l’enfant à ses parents il peut, lui aussi, servir cette conformité individuelle et sociale lorsqu’il est subi comme une dépendance. Par contre, vécu de manière positive, et c’est ce que nous apprend la psychologie moderne, il peut représenter un levier de changement et amener à l’autonomie individuelle sans qu’il y ait rupture avec les autres. Si, comme nous le supposons, il y a bien continuité fonctionnelle entre attachement et amour, la théorie de l’attachement peut alors contribuer à nous faire saisir pourquoi et comment les liens familiaux peuvent être parfois libérateurs et parfois aliénants.
 
REPRÉSENTATIONS DE L’ENFANCE ET PARADOXES DE LA VIE MODERNE
 
Le style des relations dans la famille est sans aucun doute modulé par l’évolution des mœurs, par les transformations 
culturelles et par les progrès techniques qui agissent sur nos représentations et de là sur nos comportements sociaux. Actuellement, beaucoup d’indices suggèrent que ces représentations, en particulier celles qui concernent les relations des adultes avec les enfants, traversent une période de profondes transformations, sous l’influence d’un certain nombre de paradoxes de la vie moderne.
 
Du point de vue sociodémographique, on peut constater une contradiction entre l’accès à la maîtrise presque parfaite de la conception par une petite partie de l’humanité alors que la plus grande partie souffre d’un dérèglement démographique catastrophique.
 
Avec les progrès de la médecine, l’homme et la femme accèdent à des modes de reproduction défiant toute théorie sexuelle infantile, depuis la fécondation in vitro, où l’on arrive à faire porter l’enfant de la fille par sa mère, jusqu’à la création, comme le dit Monette Vaquin (1990), de cette nouvelle catégorie épistémologique, aux confins de la vie et de la mort, que sont les embryons froids. Or, parallèlement à ce phénomène que l’on pourrait voir comme une quête de toute-puissance, le droit des enfants est bafoué tout autour de nous.
 
Dans un même temps, les scientifiques isolent des compétences de plus en plus précoces chez le bébé, le nouveau-né et désormais chez le fœtus, ce qui alimente l’affrontement entre partisans du droit à l’avortement et partisans du droit à la vie.
 
Enfin, la conquête du droit au travail par les femmes restant limitée par le maintien de rôles parentaux traditionnels, par l’existence d’un congé parental modique et une pauvreté en services d’accueil pour jeunes enfants, la mise en évidence de besoins relationnels chez le jeune enfant jette le trouble chez les parents.
 
Ces exemples témoignent du développement très rapide et parfois incontrôlé des représentations à l’égard de l’enfance ; ils nous montrent l’urgence qu’il y a à réfléchir sur ces représentations elles-mêmes, et ceci d’autant plus que nous croyons que les ambivalences, les ambiguïtés qui les caractérisent ne datent pas d’aujourd’hui ; un bref aller et retour dans notre histoire nous permettra de suggérer qu’elles constituent en réalité la toile de fond permanente de notre culture.
 

 
DÉBATS ET CONTROVERSES SUR L’ENFANCE
 
Le succès extraordinaire de la théorie de l’attachement constitue une bonne illustration du développement rapide de nos représentations, en l’occurrence l’attribution de besoins relationnels à l’enfant. Dans les orphelinats de l’après-guerre, René Spitz (1968) a montré les conséquences dévastatrices de ce qu’il a nommé la « carence maternelle ». Les enfants qu’il décrivait étaient fréquemment affectés d’un trouble dépressif profond conduisant parfois à la mort. Ce constat, dramatique, a stimulé la réflexion scientifique, et c’est ainsi que s’est développée, dès la fin des années 1950 avec John Bowlby (voir Bowlby, 1969), la théorie de l’attachement. Un témoignage frappant de son succès dans le champ de la psychologie est donné par la figure ci-dessous, montrant le pourcentage de l’occurrence relative de trois concepts : attachment, cognition et sociability dans les publications couvertes par la base de données PsycLit (environ 1 300 revues), entre 1974 et 1991.
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Occurrence relative des termes attachment, sociability et cognition dans le champ Définition de la base de données PsycLit


 
Ce n’est sans doute pas un hasard si cet essor coïncide avec ce moment historique pour l’humanité où, d’une part, la grande majorité des pays industriels franchissent le seuil de non-remplacement des générations (soit 2,1 enfants par 
femme, selon Louis Roussel, 1989), et où d’autre part l’homme et la femme acquièrent un pouvoir presque parfait sur la conception.
 
John Bowlby a montré que l’attachement de l’enfant à ses proches était un besoin vital et que son établissement requérait la disponibilité affective des parents. On a alors reproché à cette théorie de culpabiliser les femmes, en confirmant leur rôle et leur responsabilité sur la santé psychique de leur enfant. Mais cette disponibilité affective de la mère est-elle bien intrinsèque à notre espèce ? Elisabeth Badinter (1980), en exposant le phénomène des nourrices mercenaires qui a connu son point culminant juste avant la Révolution, nous laisse supposer que les liens affectifs des parents aux enfants, même s’ils constituent un « plus », sont historiquement contingents. L’auteur mentionne par exemple une enquête faite à Paris en 1780 par le lieutenant général de police Lenoir, selon laquelle 19 000 des 21 000 enfants nés durant cette année-là auraient été envoyés en nourrice hors de leur domicile, la plupart du temps à la campagne. Il était fréquent que ces enfants ne regagnent le domicile parental que vers l’âge de 4 à 5 ans. Cette pratique aurait eu des conséquences dévastatrices. Jean-Louis Flandrin (1976) évalue en effet que la mise en nourrice doublait la mortalité infantile. Prost de Royer écrivait : « Il naît (à Lyon) 6 000 enfants toutes les années. Il en périt plus de 4 000 en nourrice » (ibid., p. 196).
 
Flandrin met en cause l’attitude des moralistes religieux qui, opposés à toute contraception, auraient trouvé dans la mise en nourrice la solution à l’incompatibilité des fonctions de mère et d’épouse. Ainsi, Fromageau, moraliste du XVIIIe siècle, écrivait : « La femme doit, si elle peut, mettre son enfant en nourrice, afin de pourvoir à l’infirmité de son mari en lui rendant le devoir, de peur qu’il ne tombe en quelque péché contraire à la pureté conjugale » (ibid., p. 198). L’abandon des enfants participe du même phénomène, atteignant également son apogée aux XVIIIe-XIXe siècles. P.-A. Sigal (1992) relève que la société du Moyen Age a hérité d’une doctrine claire : « Condamnation absolue de l’infanticide (toléré dans l’Antiquité) et acceptation de l’abandon d’enfant comme un moindre mal, à charge pour la 
société, notamment pour l’Eglise, de prendre soin de ces enfants » (ibid., p. 20).
 
Ces exemples nous montrent bien qu’il s’agit ici de systèmes de valeurs, de représentations ; et ce sont ces valeurs que Jean-Jacques Rousseau va tenter de modifier : « ... que les mères daignent nourrir leurs enfants, les mœurs vont se réformer d’elles-mêmes... » (J.-J. Rousseau, 1762, rééd. 1966, p. 47). Son œuvre sera poursuivie par la Révolution, témoignant de l’importance de l’enjeu ; ainsi, le « Plan d’éducation nationale » de Maximilien de Robespierre encourage les soins maternels et l’allaitement : toute femme recevra de la République, pour les enfants qu’elle aura élevés jusqu’à l’âge scolaire, une somme de 100 livres, mais « qu’autant qu’elle justifiera par une attestation de la municipalité qu’elle a allaité son enfant » (M. de Robespierre, in J. Poperen, 1957, p. 157 et s.).
 
Les débats passionnels se jouant au niveau des représentations de l’enfance remontent bien plus loin dans l’histoire occidentale. Depuis saint Augustin, au IVe siècle, le point de vue dominant considérait l’enfant comme porteur de la faute originelle. La question fait l’objet d’âpres disputes au XIIe siècle, avec Abélard notamment, qui soutient la thèse de l’innocence de l’enfant. Le débat va se terminer avec saint Thomas, au XIIIe siècle sur un compromis : l’enfant mort sans baptême est personnellement innocent mais néanmoins porteur du péché originel ; épargné du feu éternel, il ira dans les limbes. L’enfant occupe ainsi un statut privilégié dans les catégories de représentations ; cette position lui vaut d’être appelé à intervenir dans les « jugements de Dieu », où son pouvoir voisine celui de l’oracle.

 
L’HISTOIRE DU « SENTIMENT DE L’ENFANCE »
 
L’interprétation de l’évolution des représentations liées à l’enfance au cours de notre histoire est elle-même objet de disputes. On connaît la fameuse controverse à propos de l’hypothèse de Philippe Ariès (1973), selon laquelle le « sentiment 
de l’enfance » aurait été inexistant au Moyen Age — dans le sens d’un manque de conscience de la particularité enfantine plutôt que dans celui d’un manque d’affection. Un de ses arguments se rapporte au fait que l’enfant est fréquemment figuré, dans l’art médiéval, comme un homme miniature, c’est-à-dire un être qui ne se distingue de l’adulte que par la taille et la force.
 
Dans une étude sur l’iconographie de l’enfance au Moyen Age (Pierrehumbert et Parvex, à paraître), nous avons émis l’hypothèse que le sentiment de l’enfance est bel et bien présent de façon constante dans l’expression artistique, du Moyen Age à nos jours ; cependant ce sentiment recouvrirait, selon la période, des contenus psychologiques variables. Ce serait cette variété qui en a rendu la lecture confuse. Nous avons, dans cette étude, décrit trois types de représentations, recouvrant chaque fois une expression particulière du sentiment de l’enfance : les liens de dépendance, d’appartenance et d’encadrement.
 
Les liens de dépendance
 
Selon André Scobeltzine (1973), la représentation de l’homme dans la décoration architecturale romane, jusqu’au XIIe siècle, dans les bas-reliefs, évoque l’idée de dépendance. Contrairement à l’expression hellénistique où la représentation du personnage accentue son individualité, le personnage roman serait, lui, assujetti dans une composition d’ensemble : les corps présentent une morphologie déformée pour être contenus, enserrés dans un cadre. Or, remarque Scobeltzine, le tissu social de l’époque est précisément marqué par l’enchevêtrement des liens féodaux de domination et de soumission.
 
Placé par la nature dans une relation hiérarchique avec l’adulte, l’enfant aurait alors constitué une sorte d’exutoire permettant d’exprimer les représentations et les peurs liées à la dépendance. C’est du moins ce que semble recouvrir le thème de la Vierge à l’Enfant : la vénération de Marie s’est précisée progressivement, depuis le haut Moyen Age, pour donner lieu à un extraordinaire foisonnement de peintures et de sculptures autour de ce thème, à l’époque de l’officialisation du culte marial dans la liturgie chrétienne, au XIIe siècle. 
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Margaritone d’Arezzo, retable, env. 1270
(National Gallery, Washington DC) Doc. F. Parvex-Pugliese


 
On peut se questionner, avec Drina Candilis (1988), sur la raison du culte marial : « ... si, en suivant Winnicott on peut penser que la peur liée à la situation de dépendance doit être d’une manière ou d’une autre reconnue, circonscrite, (...) alors le Moyen Age ne trouve-t-il pas dans le culte de la Vierge sa manière de circonscrire lui aussi des peurs très profondes liées à la mère et à l’enfant ? » (p. 170). En effet, le 
thème de la Vierge à l’Enfant ne peut qu’évoquer les descriptions des psychanalystes dites « de la relation d’objet », qui insistent sur l’importance de la relation à la mère dans le premier développement de l’enfant. Ainsi, avec son fameux « There is no such thing as a baby », Donald Winnicott (1958, p. 99) attirait notre attention sur le fait qu’il est difficile, durant les premiers mois de la vie, de voir dans le bébé un être séparé : lorsqu’on observe l’enfant, ce que l’on voit est en fait une dyade, un « nursing couple ». Ce qui nous fascine dans le regard particulier de la Vierge à l’Enfant romane, ce serait peut-être notre propre désir et notre peur, la nostalgie du refuge fusionnel et la peur de la dépendance.
 
La littérature médiévale rend également compte du sentiment de dépendance de l’enfant. Linda Paterson (1989) montre dans la littérature occitane des XIIe et XIIIe siècles de nombreux exemples où l’enfant est présenté comme un être vulnérable, appelant les sentiments affectueux et protecteurs des adultes.
 
Agardas lo cossi es faisonatz, 
Grans pecatz er si el es afolatz ; 
Cum a fresca la boca e la fatz...

 
(Daurel, v. 879-881 : « Regarde-le, comme il est façonné ; ce sera grand dommage si on lui fait du mal, il a la bouche et le visage si frais », ibid., p. 236).

 
La puériculture et l’éducation, autres domaines privilégiés de l’expression des représentations, confirment la présence de ce sentiment de malléabilité et de vulnérabilité. Danièle Alexandre-Bidon (Alexandre-Bidon et Closson, 1985) explore les ouvrages de médecine et l’iconographie privée des livres d’heures ou des psautiers qui proposent des représentations liées à la vie quotidienne. Ainsi, le Liber de Proprietatibus rerum, Livre des propriétés des choses, de Barthélemy l’Anglais (XIIIe siècle) — ouvrage de puériculture bien avant la lettre — décrit et justifie la pratique de l’emmaillotement : « (la mère) lui lie les membres pour les tenir tous droits à telle fin qu’il n’y ait au corps de l’enfant nulle laideur (...) les membres de l’enfant sont moult tendres et prennent de légier diverses figures, et pour ce les doit on lier de plusieurs liens pour ce que ils ne se tordent (...) » (ibid., p. 99). L’enfant était donc représenté comme un être extrêmement malléable, 
vulnérable aux déformations, sur les plans physique, psychologique et spirituel. Didier Lett (1992, p. 10), par exemple, rapporte les propos de Francesco de Barberino (XIVe siècle) : « Tu sauras le modeler comme de la cire (... mais) prends garde de ne jamais user de la force dans cet ouvrage » ; selon Francesco de Barberino, une femme infidèle aurait ainsi façonné la silhouette et le visage de son enfant illégitime pour tenter de le faire ressembler à son mari trompé.
 
Selon Pierre Riché (1979), l’homme du Moyen Age aurait déjà, implicitement, adopté un point de vue que l’on dirait aujourd’hui développemental sur l’enfance. La période de l’infantia1 était en effet considérée comme capitale ; l’enfant, pareil à une cire encore molle, recevrait toutes sortes d’empreintes psychologiques ; pareil à une tige flexible, on opère en le redressant dans un sens ou un autre. La transmission des valeurs procédant davantage du moulage que de la découverte critique, l’influence de l’éducateur est alors cruciale.
 
Sur le plan spirituel, l’extrême vulnérabilité du jeune enfant est rendue par la croyance au changelin. Vers 1230, relate Jacques Berlioz (in Lett, 1992, p. 8), l’évêque de Paris, Guillaume d’Auvergne, rapportait que selon les vieilles femmes, les démons « substituent aux enfants des femmes leurs enfants, afin que les femmes les nourrissent comme les leurs. (...) Ils semblent demeurer avec leurs nourrices de longues années pour ensuite s’envoler ou plutôt s’évanouir ».

 
Les liens d’appartenance
 
Pour André Scolbetzine, une nouvelle façon de voir la société émerge aux XIIe et XIIIe siècles, à la période gothique. L’expansion de la bourgeoisie commerçante citadine vient supplanter les seigneurs féodaux, reclus dans leurs places fortes, gardiens d’un mode économique obsolète. Elle prépare une société organisée en classes sociales regroupant les individus selon leur activité (les corporations). Les liens horizontaux d’appartenance se substituent alors aux liens verticaux 
de dépendance. Les figures sculptées gagnent en réalisme, ont l’expression plus humaine. Comme le relève Georges Duby (1968), la personnalité humaine peu à peu se révèle sous les symboles graphiques de l’imagerie romane ; la bouche devient vivante, les sourcils s’abaissent, et le plissement des paupières « fait de l’œil roman un regard gothique » (ibid., p. 138).
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Master G.Z., peinture, Italie, env. 1420
(Metropolitan Art Museum, New York). Doc. F. Parvex-Pugliese.


 
Cependant ces figures ne restituent pas pour autant la diversité de la réalité ; sans défauts, sans signes distinctifs, elles sont celles de l’humanité en général, donnant aux signes d’appartenance une fonction essentielle. Dans la représentation picturale, l’habit, le costume, sont fréquemment utilisés à cette fin. La symbolique inclut des marqueurs à la fois du groupe d’appartenance et de la place occupée dans la hiérarchie. La représentation des personnages met ainsi en scène un 
système social complexe, où chacun occupe une place déterminée. Ainsi dans la peinture, le support biblique, toujours fortement prédominant, fait figurer l’enfant dans un réseau social où il occupe une place définie hiérarchiquement par rapport aux autres membres du groupe représenté.
 
Dans cette scène, peinte au XVe siècle, les marqueurs symboliques d’appartenance sont importants (vêtements et autres attributs du pouvoir), mais les marqueurs relationnels qui s’y ajoutent sont aussi exemplaires. La triade mère-enfant-étranger alignée sur une diagonale illustre la hiérarchie spirituelle des personnages, impliqués dans une transaction sociale complexe, à laquelle la liturgie a donné le nom d’intercession. L’enfant se trouve également inclus dans une seconde diagonale en étant sous le regard du dignitaire qui supervise l’interaction et rappelle la présence du pouvoir. Ce genre de représentations met donc en évidence les relations d’appartenance, les prérogatives et les transactions sociales, plus que les hiérarchies de dépendances.
 
La représentation de l’ouverture de la dyade vers l’extérieur, vers le « tiers », annonce la représentation des relations proprement dites. En d’autres termes, on ne va plus simplement représenter des individus juxtaposés, embrassés ou encore hiérarchisés, mais bien des individus en interaction.

 
Les liens d’encadrement
 
A l’approche de la Renaissance, l’expression picturale perd de plus en plus son anonymat et devient un lieu d’expression de l’individualité. Si le vêtement représente encore l’appartenance à un groupe social, comme à Augsbourg au XVIe siècle où, rappelle Philippe Braunstein (1992), les lois réglementent les costumes convenant à chaque condition, profession et métier, il devient également un signe d’individualité. Un exemple est fourni par l’autobiographie du banquier Matthäus Schwarz — présentée par Braunstein — qui avait rassemblé en un volume richement illustré de peintures la succession des costumes portés au cours de sa vie.
 
Dans l’œuvre picturale, l’enfant est fréquemment représenté comme un individu dans une relation triadique particulière, 
où le tiers est un homme auquel la thématique religieuse confère l’identité d’un étranger mythique idéalisé lui aussi, le roi-mage. On peut comprendre dans cette thématique l’introduction symbolique de la figure paternelle dans la dyade mère-enfant. Ce « père » peut se faire discret, implorant la mère d’intercéder en sa faveur ; il peut se faire séducteur, mais est rarement intrusif. Il se peut aussi que ce soit l’enfant lui-même qui manifeste son intérêt pour lui. Ce peut être encore la mère qui désigne le tiers à l’enfant, comme dans le tableau de Palma Veccio. On voit alors se dessiner un éventail de sentiments, d’émotions liées à cette interaction. La crainte, la méfiance cèdent souvent la place à la curiosité, l’intérêt, l’ouverture.
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Palma Veccio, Santa conversazione, env. 1520. Collection Thyssen-Bornemisza, Lugano. (Selon P. Hendy, Some italian renaissance-pictures in the Thyssen-Bornemisza collection, Lugano, 1964.)


 
 
Il nous faut pourtant remarquer que si ces représentations se rapprochent de véritables scènes de vie, accompagnées d’émotions traduisant des sentiments réalistes, l’ouverture relationnelle nous est présentée sous une forme idéalisée. Il n’en reste pas moins que, du point de vue du sentiment de l’enfance, l’artiste attribue à l’enfant une réaction émotionnelle face à l’initiative d’une personne (la « responsivité » à l’autre diraient les Anglo-Saxons). Quand à la mère, pour reprendre un terme cher à Alan Fogel (1977) et à Elisabeth Fivaz-Depeursinge (Fivaz, Fivaz et Kaufmann, 1982), nous dirions qu’elle encadre l’enfant dans son ouverture à l’autre. Bien que l’œuvre picturale soit par définition statique, l’artiste restitue bien le fait que les yeux de la mère restent posés sur l’enfant, pendant que le regard de celui-ci peut aller et venir en sachant qu’il pourra en tout temps retrouver le contact visuel avec elle ; la mère crée ainsi un contexte, une base sécurisante, grâce auxquels l’enfant va pouvoir s’ouvrir sur le monde extérieur. Dans cette idée d’encadrement, on retrouve la notion de hiérarchie relationnelle ; celle-ci est toutefois différente de la dépendance ; il y a en effet ici une interaction, dans le sens où le parent attend quelque chose de l’enfant ; il scrute sa subjectivité, sa « responsivité » au tiers. Ce qui est dépeint est donc, en quelque sorte, ce que Colwyn Trevarthen (1977) ou Daniel Stern (1989) nomment l’intersubjectivité.


 
LE BESOIN DE PROCLAMER UN « SENTIMENT DE L’ENFANCE »
 
En analysant les représentations picturales du Moyen Age et de la Renaissance, nous pouvons donc reconnaître, contrairement aux dires de Philippe Ariès, la présence d’un sentiment de l’enfance. S’il y a évolution, c’est sans doute au niveau de la forme mais aussi du contenu de ce sentiment. Si Philippe Ariès a développé son point de vue sur la modernité du sentiment de l’enfance dans les années 60, ce n’est sans doute pas sans raison : c’est le moment historique, nous l’avons dit, où l’humanité accède à la maîtrise technique de 
la conception — au moins dans les sociétés industrialisées. Nous pensons que l’affirmation de Ariès, à ce moment précis de l’histoire, traduit l’existence d’une transformation profonde des représentations liées à l’enfance dans la culture occidentale, transformation impliquée par le passage d’un mode de régulation collectif vers un mode de régulation individuel de la conception. L’émergence de la théorie de l’attachement à cette même époque pourrait également résulter de ce phénomène.
 
Cette transformation des représentations était impérative car la régulation démographique engage des processus collectifs autant qu’individuels. Thomas Robert Malthus (1798, rééd. 1992) a décrit les divers obstacles limitant la croissance de la population, dont la tendance naturelle est d’excéder la capacité de subsistance. Certains obstacles sont destructifs (les guerres par exemple) et d’autres sont d’ordre privatif (célibat, âge du mariage retardé par exemple). Si ces derniers opèrent au travers des actes individuels, ils sont en fait générés par des processus collectifs, institutionnels. Dans la société traditionnelle, la conception est l’affaire de Dieu avant d’être celle des hommes ; avec la pilule et la maîtrise de la procréation, le point d’équilibre de ces processus de régulation va se déplacer en direction de l’individu. Sans éliminer la pression du collectif (mode, culture, parents, qui influencent la décision du couple d’avoir un, deux ou trois enfants par exemple), l’homme et la femme modernes vont faire l’expérience intime de la responsabilité individuelle au niveau de la conception. Ce pouvoir nouveau sur le déclenchement d’un événement de portée métaphysique ne peut qu’engendrer une crise des représentations. Il est en effet fondamental pour cet homme et cette femme de faire parler en eux le désir d’enfant, de construire une représentation de ce désir qui, jusque-là, s’il pouvait être présent, n’avait pas force de nécessité. La présence de cet indispensable sentiment de l’enfance, exprimé dorénavant sur un mode individualisé, a vraisemblablement fait croire à sa nouveauté historique.
 
On peut toutefois admettre avec Philippe Ariès que la famille moderne, à la différence de la famille de l’Ancien Régime, serait davantage établie sur des rapports d’affection que sur des rapports économiques. Mais il faut aussi 
remarquer que. plusieurs fois dans notre histoire, l’homme et la femme ont eu besoin de réaffirmer avec conviction l’existence de l’enfance comme une catégorie de pensée particulière. que ce soit à l’époque de saint Thomas, de Rousseau ou de Bowlby. La défense du sentiment de l’enfance s’est faite par la proclamation de sa dimension « naturelle ». Toutefois. la vigueur mise dans cette « naturalisation » ne trahit-elle pas justement la conscience intime que ces liens ne sont. finalement, pas tellement déterminés par notre nature humaine, mais plutôt qu’ils se construisent, et donc qu’ils sont contingents ?
 
Cela considéré, on ne peut pas pour autant rejeter toute référence à la « nature ». Il nous paraît même essentiel de nous affranchir des barrières traditionnelles entre les explications psycho-génétiques et physio-génétiques. La psycho-biologie de l’attachement a en effet mis en évidence des faits sur les concomitants physiologiques des comportements amoureux et des comportements d’attachement qu’il n’est plus possible d ignorer.

 
L’ALCHIMIE DE L’ATTACHEMENT ET DE L’AMOUR
 
Carter et Getz (1993) suggèrent qu’une hormone. l’oxytocine. pourrait être impliquée dans le développement des liens à la fois avec les partenaires et les rejetons, chez les mammifères. Des données recueillies sur les campagnols et les moutons montrent en effet l’importance de cette substance dans la formation de liens entre la mère et son rejeton. Or. les campagnols appartenant à une variété monogame répondraient également à l’injection de cette substance par le renforcement du lien avec le partenaire. Cette hormone serait en fait relâchée lors de la stimulation des mamelles aussi bien que lors de la stimulation génitale, voire simplement par le toucher ou encore la cohabitation : elle favoriserait en retour la formation et le maintien des liens sociaux.
 
Anthony Walsh (1991) montre chez l’humain la combinaison de deux substances qui pourraient être associées respectivement 
au « coup de foudre » et à l’attachement. La phényléthylamine, tout d’abord, sécrétée lorsqu’une personne serait attirée par une autre, a une action euphorisante mais son effet n’est pas permanent car l’organisme finit par s’y accoutumer. Selon le chercheur, ce serait alors souvent le coup de grâce d’une liaison. Dans ce sens, on a comparé l’amour passion à une drogue ; ce qui fait dire à Mark Goulston (Toufexis, 1993) que le coup de foudre, l’amour passion, c’est aimer la façon dont l’autre nous fait nous sentir bien. Un second type de substance prendrait ensuite le relais, les endorphines, associées à l’attachement au long cours. Proches de la morphine et favorisées par la présence continue d’un partenaire, elles procurent un sentiment de sécurité et de calme.
 
Gary Kraemer (1992) propose une théorie psycho-biologique de l’attachement complémentaire au concept de base sécurisante de Mary Ainsworth. Selon lui, il y a un accord initial entre les attentes de l’enfant et les réponses des parents (ce que Bowlby a décrit comme deux systèmes complémentaires et asymétriques, le système de comportements d’attachement pour l’enfant et le système de comportements de soins pour l’adulte). Cet accord va procurer à l’enfant une sorte de modèle des régulations comportementales et physiologiques, modèle qui affectera alors ses réponses, en particulier lors de séparations. On sait par exemple comment, chez les primates, l’expérience de séparation modifie l’équilibre des aminés dans l’organisme ; ainsi, l’isolation sociale peut entraîner des comportements dépressifs. De plus, si elle se prolonge, elle engendre une hypersensibilité aux nouveaux stimuli. Les systèmes d’équilibre physiologique étant en plein développement chez le jeune, l’isolation peut alors provoquer des perturbations à long terme.
 
Un des apports importants de la perspective psycho-biologique, outre de montrer l’existence de concomitants psychologiques et biologiques, est de mettre en évidence la parenté organique des liens familiaux que sont l’attachement intergénérationnel et l’amour conjugal. Or, si ceux-ci partagent une certaine base physiologique, ils n’en gardent pas moins leur spécificité sur le plan adaptatif.
 

 
LES PARTICULARITÉS DE L’ATTACHEMENT ET DE L’AMOUR
 
Le concept de systèmes de comportements de John Bowlby permet de comprendre cette spécificité. Ces systèmes sont interdépendants et travaillent de façon complémentaire ; ainsi, comme on l’a vu, le système de comportements d’attachement remplit la fonction adaptative de faciliter la protection par le parent, et est de ce fait complémentaire au système des comportements de soins. Mais le système de comportements d’attachement a pour autre fonction la socialisation du jeune ; il est ainsi couplé avec le système de comportements d’exploration. Lorsque aucun danger n’est apparent, ce dernier système est activé et l’attachement inactif ; l’enfant peut alors explorer à distance. Mais lorsqu’un stimulus déclenche une tension, une peur, le système d’attachement est activé et conduit l’enfant à rechercher la sécurité et pour cela la proximité du parent. Cette description permet de différencier fonctionnellement un certain nombre de comportements sociaux.
 
Ainsi, Mary Ainsworth (1989) distingue tout d’abord les liens affectifs des simples relations : les liens affectifs seraient de longue durée, dirigés vers un partenaire qui n’est pas interchangeable, et supposent une forme de représentation de la personne ainsi qu’un désir au moins intermittent de maintenir la proximité ou l’interaction. La séparation inexpliquée provoque la détresse, la réunion, le plaisir et la perte cause le deuil. L’attachement serait alors un lien affectif, toutefois sa spécificité, relativement à d’autres liens affectifs, serait l’expérience de sécurité et de réconfort éprouvée en la présence du partenaire. Ceci expliquerait pourquoi l’attachement n’est pas synonyme de dépendance, puisque l’expérience de sécurité permet, justement, l’activation du système de comportements d’exploration et la distanciation du partenaire. Selon Mary Ainsworth, les liens sexuels impliqueraient alors trois systèmes comportementaux : les systèmes de reproduction, d’attachement et de soins. Cette hypothèse est cohérente avec les observations de Carter et Getz (op. cit.), selon lesquelles la spécificité de la monogamie ne serait pas l’exclusivité 
sexuelle mais davantage le lien social, qui généralement survit à la sexualité.
 
Shaver, Hazan et Bradshaw (1988) partent du point de vue de Mary Ainsworth et poussent ses constats plus avant : l’amour entre les parents — et non seulement l’amour des parents pour l’enfant — serait lui aussi complémentaire à la relation d’attachement en prenant part à la fonction adaptative de favoriser les soins au jeune. Les trois systèmes (sexualité, attachement et soins) entrant dans la relation amoureuse seraient indépendants et ne suivraient pas le même cours. Ainsi, les premières phases de la relation amoureuse ne seraient pas encore de l’attachement ; toutefois cet amour romantique constituerait un processus adaptatif dont le rôle serait de favoriser l’attachement des parents entre eux, et de là l’investissement de l’enfant. De cette parenté fonctionnelle, les auteurs font l’hypothèse — et la soutiennent expérimentalement — que l’on peut retrouver dans l’attachement amoureux les mêmes styles individuels que dans l’attachement filial : les personnes dites secures parviennent à établir des relations proches au long cours, les insecure-évitants sont gênés de trop de proximité avec les autres, alors que les insecure-ambivalents ont le sentiment d’être rejetés (voir Pierrehumbert, 1992, pour une description plus détaillée des styles d’attachement filial).
 
Une opposition épistémologique
 
En résumé il y aurait, d’un point de vue scientifique, une parenté entre amour et attachement (au niveau physiologique comme à celui des systèmes de comportements), une complémentarité adaptative en même temps qu’une spécialisation fonctionnelle. Cependant, d’un point de vue épistémologique, une opposition traditionnelle et irréductible démarque les concepts d’amour et d’attachement. Cette opposition tiendrait au statut de l’ « objet » investi d’amour ou d’attachement.
 
D’après la métapsychologie freudienne, la pulsion est primaire et la relation est secondaire, ce qui fait que l’ « objet » existe parce qu’il est investi par le désir. C’est donc le désir, fournissant un étayage à la pulsion, qui donne naissance à 
l’objet proprement dit — l’objet représenté — grâce à la réactivation, l’hallucination des expériences antérieures de plaisir. Ainsi pour Freud, comme le rappelle Serge Lebovici (1991, p. 40) « le sein (ou sa représentation) naît de l’absence de sein ». Or Bowlby se distancie de Freud en considérant que les liens émotionnels du bébé envers sa mère, essentiels à sa survie, constituent un besoin primaire et ne découlent pas de l’étayage des pulsions ; l’attachement, à la différence d’une pulsion, ne vise pas à se décharger ; il s’agit d’un système de comportements qui peut se trouver activé ou désactivé selon les circonstances. La psychologie de Bowlby se rapproche ainsi du courant dit de la « relation d’objet ». L’objet de l’attachement en effet n’est pas interchangeable, il implique qu’il y ait une relation d’objet. La pulsion est liée au désir, qui définit des objets internes ; l’attachement est lié à un besoin, le besoin de sécurité, et s’adresse à un objet externe. Il s’agit là d’une opposition épistémologique qui, par définition, est difficilement conciliable au niveau des représentations elles-mêmes.
 
Cette opposition n’est pas sans en rappeler une autre, historique, propre à la société occidentale : l’opposition entre éros et agapê. Il s’agit de deux termes qui reçoivent, en français, la même traduction, amour. Le premier définit l’amour dans son sens platonicien — l’ « amour de l’amour » qui, pourvu que son objet reste inaccessible, permet de s’élever soi-même dans un dépassement métaphysique. Le second définit l’amour empathique, le don de soi à l’autre. La réflexion de Mark Goulston (op. cit.) prend ici tout son sens : si l’amour passion [éros] c’est aimer la façon dont l’autre nous fait nous sentir bien, l’amour compassion [agapê], amour mature, c’est aimer une personne pour elle-même. L’amour au sens d’agapê nécessite donc la reconnaissance de l’objet d’amour et suppose une relation d’objet, alors que l’éros ne l’implique pas. Pour cette raison, les historiens et les théologiens (Anders Nygren, 1962 ; Denis de Rougemont, 1939) voient dans ces deux termes le reflet d’une scission endémique et profonde à l’intérieur de la culture occidentale : l’éros serait destructeur, l’agapê constructeur ; l’éros serait « entropique », générateur de désordre, l’agapê générateur d’ordre.
 

 
L’amour : ordre ou subversion ?
 
Cependant, on pourrait voir les choses différemment. On peut admettre, avec ces derniers auteurs, l’irruption massive de l’éros antique dans la société occidentale du XIIe siècle, avec la chanson de geste, les troubadours, Tristan et Iseut, l’idéal chevaleresque et son fleuron l’amour courtois. Cette irruption serait le signe d’une transformation culturelle profonde impliquant la représentation de la femme. L’émergence, à cette époque, du culte marial ne peut nous apparaître comme neutre : en effet, la tendresse irréelle et idéalisée de beaucoup de Vierges romanes éveillent une passion contemplative, passion évoquant sans aucun doute l’éros, permettant la fusion de l’individu à Dieu. La Vierge constitue certainement, comme le rappelle Denis de Rougemont, la réplique, la réponse à la Dame de la cortezia — l’amour courtois — par une Eglise menacée d’être entraînée par un mouvement qui lui échappait. Or, la présence de l’éros, loin de conduire à la destruction de la société, pourrait être vue comme un instrument du pouvoir féodal finissant. Le tournoi par exemple, ne constitue-t-il pas une mise en scène « œdipienne où le père finit par l’emporter sur le désir incestueux du jeune ? Lorsque Tristan finit par mourir de son amour impossible pour Iseut la Blonde, la femme du père, par la vengeance perfide d’Iseut aux blanches mains, l’épouse, l’ordre est sauf et éros aura été son instrument.
 
Le romantisme de l’amour-passion est-il subversif, rebelle à l’ordre établi, dans la société occidentale actuelle ? La littérature populaire, support et guide de nos fantaisies, est navrante de conformisme. Comme le montrent Gretillat, Keler, Kellerhals et Vonèche (1981), le happy end des romans-photos, en l’occurrence, est stéréotypé : il part d’une situation initiale désordonnée, comportant un obstacle à la relation amoureuse ; un événement extérieur vient alors dénouer la situation qui se transforme en une relation finale ordonnée, privatisée, a-temporelle, autarcique et réparatrice. L’idéal amoureux conjure l’aléatoire de la passion, associant conformisme et bonheur.
 

Bettina : « Il y avait un obstacle entre nous ! Je devais m’en libérer. Maintenant il n’existe plus. Il y a toi, moi et notre amour ! » (ibid., p. 9).



 
Nous ne sommes décidément pas maîtres de nos désirs, comme nous le montrent les alchimistes de l’amour, comme Tristan l’a expérimenté en buvant malgré lui l’élixir qui l’a rendu fou d’amour. Mais éros ne frappe pas aveuglément pour autant. On a coutume d’opposer le mariage de raison de nos ancêtres au mariage d’amour d aujourd’hui. Mais si le prince charmant du roman-photo franchit allègrement les barrières sociales, cette représentation « individualisante » de l’amour est froidement démentie par les statistiques. Dans une enquête réalisée à Genève. Kellerhals. Perrin. Steinhauer-Cresson. Vonèche et Wirth (1982) montrent que seules 16 % des femmes issues de milieu « populaire » et ayant une formation « subalterne » épousent un homme doté d’une formation de cadre : cette proportion s’élève par contre lorsque les femmes disposent d’une formation de cadre à 62 % (ou 84 % si de plus elles proviennent d’origine « bourgeoise »). La réalité et les fantaisies de l’amour seraient davantage normatives et conformistes que subversives.


 
« PRÉDICTIBILITÉ » ET CHANGEMENT
 
Attachement et amour partageraient ainsi une même fonction, celle d’assurer la « prédictibilité » des relations sociales, au niveau individuel autant qu’au niveau collectif. Comme le remarque Peter Marris (1991). l’attachement en tant qu’organisateur de l’expérience sociale est essentiel car il permet de donner un sens aux interactions humaines, grâce à l’élaboration de modèles permettant d’anticiper et de comprendre les réponses des autres. L’incertitude est source d anxiété, de désespoir, d’insécurité, contre laquelle chacun cherche à se protéger.
 
A la question de savoir si l’attachement est intrinsèque à notre espèce ou s’il est contingent, on serait tenté de dire qu’il y a bien quelque chose d’intrinsèque, le besoin de « prédictibilité ». qui seul permet de donner sens à la réalité. La « prédictibilité » est une nécessité non seulement pour la survie de l’individu mais aussi pour celle de la société. En ce sens, il y aurait 
chez l’être humain sinon une pulsion, du moins un élan, un impétueux besoin de production de sens, de réduction de l’incertitude, de sécurité. Jean Le Camus (1993) a raison lorsqu’il affirme que la théorie de Bowlby décrit une socialité défensive, le concept de « balance » entre attachement et exploration accordant de fait un primat au premier de ces termes, et qu’il conviendrait de rétablir un équilibre en faveur du détachement, du « désir de grandir ». Cependant, il nous apparaît au terme de ce chapitre que non seulement l’enfant mais aussi l’homme et la femme ont besoin d’organiser leur réalité en l’établissant sur la reproductibilité des événements et la prévisibilité de soi et des autres. La force de la théorie de l’attachement est de nous montrer que la quête de « prédictibilité » dans les échanges avec le monde n’est pas forcément source d’immobilisme, de dépendance. D’autre part, dans ses développements récents, elle nous montre que ces modes de transactions ne sont pas limités à l’attachement mère-enfant mais impliquent tout l’éventail de la vie ainsi que l’ensemble des relations à l’intérieur du groupe familial (Main, Kaplan et Cassidy, 1985 ; Stevenson-Hinde, 1990). Toutefois, on ne devrait peut-être pas opposer les termes attachement et détachement, comme les termes dépendance et indépendance ; un style relationnel optimal ne serait peut-être ni dépendant ni indépendant, mais bien interdépendant.
 
S’il est vrai que la théorie de l’attachement survient à propos dans notre histoire, force nous est de constater que le processus qu’elle décrit dessert la même fonction, immuable elle, que celle de l’amour : la réduction de l’incertitude dans un univers imprévisible. A nous de nous donner les moyens pour que cette réduction de l’incertitude ne soit pas synonyme de conformité et d’immobilisme.
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